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Estelle (37 ans) et Christophe 
(63 ans) sont partis il y a 
deux ans de La Rochelle pour 
un voyage à la voile vers 
l’Antarctique. Ils s’apprêtent à 
rejoindre la Polynésie, puis la 
Patagonie en fin d’année. Leur 
voilier, Jade, est un Sainte-
Marthe 46 de chez META.

Estelle Cholet

Récit et photos Estelle Cholet.

ÇA VOUS  
EST ARRIVÉ…

Elles ne sont pas dans son livre. Des 
baleines ? Il y en a dans le coin, mais ça 
n’est pas la saison. Il lève les yeux de son 
livre. Cent mètres derrière nous, une 
petite embarcation blanche et bleue 
oscille dans les vagues. À bord, Chris-
tophe croit distinguer trois hommes. 
Ils hurlent. Ils font de grands gestes. 
«Estelle, réveille-toi, il y a un bateau en 
perdition.» Le temps que nous enrou-
lions le génois, ils ont cessé de crier. 
Abandonnés. C’est ce qu’ils croient.
- «Je reste à la barre, toi tu vas sur le 
pont. On va d’abord tourner autour. 

avons dépassé dans la nuit le cap de 
Punta Mala, qui marque la sortie du 
golfe. Pour ce départ en transpaci-
fique que nous préparons depuis des 
mois, le vent souffle 20 bons nœuds 
au portant. Nous sommes sous génois 
seul. Depuis hier en fin d’après-midi, 
aidés par les courants, nous filons à 
plus de 7 nœuds – ce qui, pour notre 
voilier en Strongall de 25 tonnes, 
n’est pas trop mal. En un mot : nous 
sommes bien partis.

Christophe en est à la 557e page de 
son roman lorsqu’il entend des voix. 

I
l est neuf heures du matin ce 
jeudi 16 février. Je dors. Mon 
quart a pris fin à huit heures – et 
le capitaine sait bien que deux 
fois trois heures de sommeil 
dans la nuit, pour son second, 

ça ne suffit pas. Il a pris le relais à la 
veille, bien calé dans le cockpit de Jade. 
La poursuite du bonheur de Douglas 
Kennedy lui tient compagnie. Cela 
fait 24 heures que nous avons levé 
l’ancre de Contadora, dans les îles 
Perlas, côté Pacifique du Panama. Le 
compteur affiche 135 milles. Nous 

Le 16 février 2023, Jade et son équipage sont en route pour les Marquises.  
Partis depuis 24 heures du Panama, les cales pleines et l’esprit serein, Estelle  
et Christophe entendent des cris au milieu de nulle part… Deux pêcheurs panaméens  
sont en perdition sur leur bateau. En quelques minutes, il faut prendre une décision.

  On a sauvé deux pêcheurs 
dans le Pacifique 

VOUS & VOILES
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Premier geste. Estelle vient de lancer 
à l’eau les bidons de 3,8 litres d’eau 
aux deux marins morts de soif.
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N’oublie pas que par ici, on ne sait 
jamais : ça peut être des types mal 
intentionnés.»
- «Mais… je ne peux pas m’exposer sur 
le pont, comme ça ? Et s’ils sont armés ? 
S’ils tirent ?»
- «On va rester à l’écart et observer 
d’abord.»
- «O.K., capitaine.»

Lentement nous nous appro-
chons, au moteur. Sur la lancha, 
je vois rapidement qu’un gréement 
de fortune a été installé : un drap 
bleu à fleurs jaunes tendu entre deux 
piquets. À bord du Don Toño, ils ne 
sont pas trois, mais deux. L’un des 
deux hommes ne semble plus tout 
jeune. Dans l’eau, je distingue une 
ligne de pêche. Dans mon espagnol 
approximatif, je tente d’en savoir un 
peu plus sur leur situation. Derrière 
le bruit du moteur et du vent, 
quelques mots me parviennent : 
«sept jours», «sans manger», «pas 
d’eau». Les deux hommes crient en 
même temps en me tendant une 
amarre. Je réponds que nous allons 
tenter d’appeler les secours. Que 
nous restons à proximité. Qu’ils ne 
sont plus seuls.

En prévision du mois complet 
que nous pensons passer en mer, 
nous avons des bidons d’eau à bord, 
d’un gallon chacun (3,8 litres). J’en 
attache deux à un pare-battage avec 
une sangle et retourne sur le pont. Je 
les leur montre, bien en évidence. Le 
plus jeune des deux retire son tee-shirt. 
Je vise du mieux que je peux (8 litres 
d’eau, c’est lourd). Il plonge de suite. 
Avec le vent et la houle qui nous 
balancent dans tous les sens, il lutte 
une bonne minute pour remonter sur 
sa barque. Une minute de plus et ils 
ont bu à deux le contenu d’un bidon.

RÉCUPÉRATION  
DES NAUFRAGÉS

- «Christophe, je crois que ce sont de 
vrais naufragés…»
- «O.K. On les fait monter à bord.» 

Facile à dire. Il y a les vagues, il y 
a le vent. J’arrive à faire comprendre 
à nos amis qu’ils vont devoir aban-
donner leur bateau. «Solo las dos 
personas.» Ils laissent leur amarre de 
côté et préparent chacun un petit sac. 
Nous pensons d’abord pouvoir les 
faire monter par la jupe arrière. Chris-
tophe me demande de préparer un 
long bout, que j’attache solidement 
à l’une de nos filières rigides.

Plusieurs fois, nous tentons une 
approche. Quatre fois, je crois. C’est 
finalement sur le bordé tribord que 
nous parvenons à les faire monter, 
moyennant deux gros boums de la 
pointe de leur lancha contre notre 
coque. Suivant les consignes du capi-
taine, ils gagnent immédiatement le 
cockpit. Ils se laissent tomber sur les 
banquettes. Le plus âgé prend sa tête 
dans ses mains. «C’est bon maintenant, 
vous êtes en sécurité.» Christophe tente 
de les rassurer, à grand renfort de 

sourires un peu forcés. Puis, vers moi : 
«Tu restes ici avec eux, tu les surveilles. 
Moi je commence à passer des appels.» 
À mes pieds gît notre pare-battage, 
qu’ils ont pensé à rapporter.

Nos deux invités ont les yeux qui 
brillent. La fatigue, la faim, peut-
être… Je leur mets sous les yeux 
tout ce qui me tombe sous la main : 
quatre bananes, deux chorizos, un 
paquet de pain de mie, encore de 
l’eau. Ils mangent, ils boivent. Je 
leur dis d’y aller doucement, que ça 
peut être dangereux. Ils acquiescent et 
continuent. Le plus jeune demande à 
pouvoir appeler sa famille, je lui tends 
la tablette avec l’application Iridium. 
Sa mère décroche. Il lui dit qu’il est 
en vie, elle l’entend mal, il s’énerve, 
balance des postillons de chorizo 
sur l’écran, il lui demande d’appeler 
l’Aeronaval. La communication se 
brouille. J’entends Christophe à l’in-
térieur, à la VHF, qui passe des appels 
mayday : d’abord un appel général, 
puis un appel pour les deux cargos 
et le pétrolier identifiés entre 15 et 
30 milles de notre position – nous 
sommes à 150 milles de l’entrée du 

❙   Modèle : Sainte-Marthe 46.

❙   Longueur hors tout : 14,95 m.

❙   Longueur de coque : 14,50 m.

❙   Largeur : 4,45 m.

❙   Tirant d’eau : 1,90 m.

❙   Poids du lest : 2 500 kg.

❙   Déplacement en charge : 
24 400 kg.

❙   Surface de voile : 126 m2.

❙   Surface grand-voile : 46 m2.

❙   Surface génois : 80 m2.

❙   Matériau : Strongall.

❙   Architectures : Joubert 
et Nivelt.

❙   Chantier : META.

JADE À LA LOUPE

F. CHEVALIER
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canal, il y a encore un peu de trafic. 
Alors que nous faisons route vers l’Est 
pour nous rapprocher d’eux, chacun 
de ces bâtiments reçoit de notre 
part une dizaine d’appels. Aucune 
réponse – au point que Christophe 
se demande s’il y a bien quelqu’un à 
la veille. Un seul finit par revenir vers 
lui : «Nous mouillons avant le canal et 
ne pouvons prendre personne à bord.» 
Fin de communication.

AVARIE DE MOTEUR  
ET SIX JOURS DE DÉRIVE

Dans le cockpit, Arturo et Hipó-
lito – ce sont leurs noms – reprennent 
du poil de la bête. Ils ont besoin de 
parler. Ils m’expliquent (trop vite, 
je dois tout leur faire répéter) qu’ils 
sont partis le samedi précédent de 
la baie de Chame, à une vingtaine 
de milles de l’entrée du canal, pour 
une journée et une nuit de pêche 
vers les bancs de l’île Otoque. Au 
programme : 10 milles de naviga-
tion, un petit pique-nique, une nuit 
d’attente et un retour tranquille. À 
bord du Don Toño, pas de radio. 
Comme d’habitude, quoi. Et puis 
leur moteur est tombé en panne. Ils 
ont tenté de réparer, en vain. Cela 
fait donc entre cinq et six jours qu’ils 
dérivent. Pêcheurs expérimentés, ils 
ont mis une ligne à l’eau et réussi à 
prendre un petit thon jaune, qu’ils 
ont mangé cru. Pour s’hydrater, ils 
ont bu son sang. En cinq jours, ils 
ont vu passer deux cargos, qui les ont 
peut-être repérés sans toutefois s’ar-
rêter. L’une de ces deux rencontres 
était de nuit. Arturo me montre une 
brûlure déjà sèche qu’il a à la main 

droite : «On avait réussi à allumer une 
torche au bout d’un bâton pour qu’ils 
nous voient, mais ça n’a pas marché. Je 
me suis fait mal…» Je cours chercher 
dans notre grosse pharmacie Medidis-
tance une compresse imbibée pour le 
soulager. Il l’accepte avec un sourire 
triste. La brûlure n’est pas trop grande 
et semble superficielle. Mais surtout, 
il est trop tard.

La matinée s’étire dans le bruit 
du moteur et le mal au cœur. Nous 
avons obliqué face au vent, direction 
le Nord : Christophe a réussi à établir 
le contact avec l’Aeronaval pana-
méenne, ils sont en route, nous nous 
rapprochons d’eux. Est-ce l’un des 
bateaux que nous avons contactés qui 

a relayé notre appel mayday ? Est-ce 
la mère d’Arturo qui a finalement 
compris, par bribes, la situation dans 
laquelle se trouvait son fils ? Ou est-ce 
plutôt le CROSS Gris-Nez, contacté 
par le fils de Christophe depuis la 
France (nos appels ne passaient pas), 
qui a réussi à avertir son homologue 
panaméen ? Quoi qu’il en soit, un 
peu avant midi, le téléphone satel-
lite a sonné. Notre interlocuteur 
ne parlant qu’espagnol, Arturo est 
venu à la rescousse – drôle d’inver-
sion des rôles. Christophe a proposé 
de donner notre position toutes les 
heures par SMS, notre interlocuteur 
a demandé toutes les demi-heures. 
La procédure étant en place, nous 
avons déjeuné. Ou plutôt, nos amis 
ont déjeuné : la grosse ratatouille que 
j’avais prévue pour trois repas à deux 
y est passée tout entière. Le capitaine 
et moi, l’esprit trop occupé et l’es-
tomac un peu noué, nous sommes 
contentés d’un biscuit chacun.

AU REVOIR ÉMOUVANT

16 heures. La fréquence des SMS 
de l’Aeronaval est de plus en plus 
rapprochée. Dans le soleil déjà 
couchant, leur speed-boat sort de 
nulle part. C’est sur notre bâbord, 
cette fois, que se fait la manœuvre. 
En un quart d’heure environ, nos 
deux amis sont passés d’un bateau 
à l’autre. Ils restent sagement assis à 

Les sauveteurs 
arrivent. Le 
speed-boat 
de l’Aeronaval 
panaméenne 
s’apprête à 
prendre en 
charge les deux 
naufragés.

Mayday. À 
bord de Jade, 
Christophe 
essaie toutes  
les solutions  
pour alerter  
les secours les 
plus proches.



ÇA VOUS  
EST ARRIVÉ…
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l’arrière, un gilet de sauvetage sur les 
épaules, pendant que les militaires 
vérifient nos passeports, passent des 
appels, prennent des photos. Quand 
les secouristes nous renvoient nos 
papiers dans leur sac en plastique, 
Arturo et Hipólito se lèvent. Comme 
la première fois que nous les avons 
vus, sur leur embarcation en début 
de journée, ils font de grands gestes. 
Cette fois, ils se mélangent entre les 
signes d’au revoir et de grâce au ciel. 

Aujourd’hui peut-être, quelqu’un 
avait-il décidé que ces deux pêcheurs 
auraient la vie sauve.

Pour nous, la pression retombe. 
Le stress s’en va, les larmes vien-
nent – pour moi, du moins. Il me 
faut vite les ravaler. Notre pilote auto-
matique principal n’a pas aimé notre 
remontée face au vent et au courant : 
il s’est mis en grève. Changement de 
programme. Nous faisons route retour 
vers Panama City pour réparations. ■

Les leçons que j’en tire
Toujours quelqu’un 
à la veille ! Même de 
jour, même avec un 
livre à la main, il doit y 
avoir quelqu’un d’éveillé 
à bord. Si nous avions 
dormi tous les deux ou si 
Christophe avait eu un 
casque sur les oreilles, 
ces deux pêcheurs ne 
seraient certainement 
plus de ce monde.

Si c’est possible, 
prendre le temps 
d’analyser la 
situation. Les trente 
minutes où nous 
avons tourné autour 
de la lancha en 
nous rapprochant 
progressivement nous 
ont permis d’établir 
que nos deux amis 
étaient bien des 
naufragés : aspect 
de leur embarcation, 
nombre de personnes, 
âge, attitude… Tout 
en restant aux aguets, 
prêts à nous éloigner au 
plus vite si nécessaire.

S’organiser. Avant 
même d’embarquer 
les deux hommes, 
Christophe avait réparti 
les rôles entre nous : à 
moi de rester auprès 

d’eux dans le cockpit, à 
lui de passer les appels 
à l’intérieur, avec 
suffisamment de recul 
pour pouvoir intervenir 
si les choses tournaient 
mal. Bien sûr, il n’y a 
pas de règle. C’est ce 
que nous avons décidé 
d’appliquer sur le 
moment.

Rassurer, parler. 
Arturo et Hipólito ont 
d’abord cru que nous 
allions les abandonner. 
Pendant que nous 
tournions autour de 
leur lancha, nous avons 
constamment maintenu 
le contact par la parole. 
Une fois à bord, sous le 
choc, ils restaient très 
tendus. Il est important, 
à ce moment-là, de 
continuer à échanger 
et de les écouter.

Ne pas hésiter à 
appeler le CROSS 
en cas de difficulté à 
contacter les secours 
locaux. Ils ont été 
très réactifs, jusqu’à 
nous demander de 
les informer lorsque 
les naufragés seraient 
en sûreté auprès de 
l’Aeronaval.

RENCONTRE EN MER : comment réagir ?
Une rencontre en pleine mer – même si celle-ci a heureusement sauvé la vie des deux 
naufragés – n’est pas exempte d’inquiétudes et de doutes pour l’équipage quant à l’attitude 
à adopter. Ainsi qu’il est rappelé dans la fiche «Sauvetage, remorquage et assistance en mer» 
éditée par le secrétariat d’État chargé de la Mer, «selon les dispositions du droit maritime 
international, tout capitaine a obligation, autant qu’il peut le faire sans danger sérieux  
pour son navire, son équipage et ses passagers, de porter secours à toute personne en danger 
de se perdre en mer. Tout manquement à cette obligation est réprimé par la loi». 
Si l’obligation d’assistance est sans équivoque, il est important de ne pas se mettre en danger,  
ni d’exposer davantage les naufragés qui pourraient céder à des gestes de panique.

NOS CONSEILS
I  Se renseigner avant de partir sur les risques 

de la zone traversée : piratage, immigration 
clandestine, trafic de drogue (site diplomatie.
gouv, security reports sur www.noonsite.com,  
IMB Piracy Reporting Centre).

I  Prendre le temps d’évaluer la situation,  
son caractère d’urgence, les capacités  
de sauvetage dont on dispose.

I  En cas de doute sur les intentions des personnes 
rencontrées, garder ses distances.

I  Contacter rapidement le MRCC dont on dépend 
(les CROSS pour la France) sur le canal 16 à la VHF.

I  Établir le contact avec les naufragés, les rassurer, 
leur porter secours dans la mesure du possible.

I   Organiser calmement la suite des opérations  
en concertation avec les MRCC.

 Delphine Fleury

L’ANALYSE DE VOILES ET VOILIERS

Famille. L’un des naufragés a essayé 
de contacter sa mère, pour la rassurer.

L’heure du départ. Dernier salut avant la 
prise en charge par le canot panaméen.

Adios ! Estelle salue, un peu émue, 
les deux compagnons d’infortune.


